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Chapitre premier

— Le camp est encore loin ? demanda le Grec, se retournant une nouvelle fois pour regarder par-dessus son épaule. Arriverons-nous avant la nuit ?

Le décurion qui commandait la petite escorte à cheval cracha un pépin de pomme et avala la chair au goût acide avant de répondre.

— Oui. Ne t’en fais pas. Plus que huit ou neuf kilomètres, d’après moi. Pas davantage.

— On ne peut pas aller plus vite ?

Comme l’homme continuait à regarder derrière lui, le décurion ne put résister plus longtemps à la tentation de jeter un coup d’œil en direction du chemin. Rien. La voie était libre jusqu’au col niché entre deux collines densément boisées qui miroitaient dans la chaleur. Ils étaient seuls, et l’avaient été depuis leur départ de l’avant-poste fortifié à midi. Le décurion, les dix cavaliers qu’il commandait et le Grec avec ses deux gardes du corps avaient suivi la route qui menait à l’immense camp avancé du général Plautius. Trois légions et une dizaine de cohortes auxiliaires y attendaient de frapper un coup décisif contre Caratacos et son armée de Bretons, recrutés parmi la poignée de tribus toujours ouvertement hostile à Rome. Le motif de la visite du Grec au général avait piqué la curiosité du décurion. Au point du jour, le préfet de la cohorte de cavalerie tongrienne lui avait donné l’ordre de choisir les meilleurs soldats de son escadron et d’escorter ce Grec chez le général. Il avait obéi sans poser de questions. Mais maintenant, entre deux regards furtifs lancés au Grec, il s’interrogeait.

L’homme sentait l’argent et le raffinement à plein nez, en dépit de ses vêtements ordinaires – une cape légère et une tunique rouge. Le décurion avait remarqué avec répugnance ses mains aux ongles soigneusement manucurés. Ses cheveux bruns clairsemés et sa barbe répandaient une odeur de brillantine citronnée coûteuse. Malgré l’absence de bijoux à ses doigts, de pâles anneaux montraient qu’il avait pour habitude de porter un grand nombre de bagues ostentatoires. Avec une moue dédaigneuse, le décurion le catalogua comme l’un de ces affranchis qui avaient réussi à s’immiscer au cœur de la bureaucratie impériale. Le fait qu’il se trouve en Bretagne en ce moment, cherchant si manifestement à passer inaperçu, signifiait qu’on avait dû lui confier un message à remettre au général, une communication jugée trop sensible pour le système de courrier impérial.

Le décurion reporta discrètement son attention sur les deux gardes du corps qui chevauchaient immédiatement derrière le Grec. Eux aussi portaient des vêtements ordinaires, et sous leur cape, un baudrier de style militaire auquel pendait un glaive. Ces gars-là n’étaient pas d’anciens gladiateurs, comme en employaient souvent les gens riches à Rome pour assurer leur sécurité. Leurs épées et leur allure les trahissaient. Il sut tout de suite à qui il avait affaire : des gardes prétoriens, s’efforçant – sans succès – à l’incognito. Preuve supplémentaire, si besoin était, que le Grec était là en mission impériale.

Le fonctionnaire du palais regarda encore derrière lui.

— Quelqu’un manque à l’appel ? demanda le décurion.

Le Grec jeta un coup d’œil autour de lui, puis il masqua son inquiétude par un petit sourire.

— Oui. Je l’espère, en tout cas.

— Personne contre qui je devrais être mis en garde ?

Le Grec fixa son regard sur lui un moment, puis sourit de nouveau.

— Non.

Le décurion attendit que son interlocuteur entre dans les détails, mais ce dernier fit comme s’il ne le voyait pas et se tourna vers la route. Croquant une autre bouchée de sa pomme, le décurion haussa les épaules et contempla la campagne alentour. Au sud, dans son cours supérieur, la Tamesis déroulait ses méandres dans le paysage vallonné. Autour de collines couronnées de bois anciens s’éparpillaient les villages et les fermes de la tribu des Dobunni, l’une des premières à témoigner son respect à Rome, quand les légions avaient débarqué plus d’un an plus tôt.

Une région vraiment accueillante, songea le décurion. Après ses vingt-cinq années de service, avec la citoyenneté et une petite prime de démobilisation, il se voyait bien acheter une ferme en bordure d’une colonie de vétérans et y finir ses jours en paix. Il se pouvait même qu’il décide d’épouser cette autochtone qu’il avait rencontrée à Camulodunum. Fonder une famille, avoir quelques enfants. Et boire, jusqu’à ne plus tenir debout.

Le Grec l’arracha au confort ouaté de sa rêverie, alors qu’il serrait soudain la bride à sa monture et plissait ses yeux marron aux sourcils épilés pour regarder derrière lui. Avec un juron articulé en silence, le décurion leva le bras pour ordonner à ses hommes de s’arrêter et reporta son attention sur le fonctionnaire impérial nerveux.

— Quoi maintenant ?

— Là ! dit le Grec en pointant du doigt. Regarde !

Le décurion se tourna avec lassitude sur sa selle, le cuir crissant sous ses braies d’équitation. D’abord, il ne vit rien ; mais, alors que ses yeux montaient vers l’endroit où le chemin disparaissait derrière la colline, il aperçut les silhouettes sombres de cavaliers qui se détachaient de l’obscurité des arbres. Puis elles surgirent au soleil, galopant droit vers le Grec et son escorte.

— Bon sang, qui sont ces types ? marmonna le décurion.

— Aucune idée, répondit le Grec. Mais je pense savoir qui les a envoyés.

Le décurion le dévisagea avec irritation.

— Ils sont hostiles ?

— Très.

Le décurion observa leurs poursuivants d’un œil exercé, estimant à moins de deux kilomètres la distance qui les séparait. Ils étaient huit, penchés en avant, leurs capes brunes et noires claquant derrière eux, alors qu’ils poussaient leurs chevaux. Huit contre treize – sans compter le Grec. Une situation plutôt favorable, se dit-il.

— On en a assez vu.

Le Grec se détourna des cavaliers et talonna sa monture.

— Allons-y !

— En avant ! ordonna le décurion, et l’escorte se lança au galop derrière le fonctionnaire impérial et ses gardes du corps.

Le décurion était en colère. Ils n’avaient aucune raison de se précipiter ainsi. Ils avaient l’avantage et auraient pu en profiter pour permettre à leurs bêtes de se reposer, et attendre que leurs poursuivants les rattrapent, sur des chevaux à bout de souffle. Ç’aurait été vite réglé. D’un autre côté, il se pouvait que le Grec soit touché. Il suffisait d’un coup de malchance. Les ordres du préfet avaient été très clairs : rien ne devait lui arriver. Sa protection constituait leur priorité. Vu sous cet angle, et si déplaisant que cela lui semble, le décurion reconnaissait qu’il valait mieux se mettre à l’abri du danger. Avec un peu plus d’un kilomètre et demi d’avance, ils atteindraient sans doute le camp du général bien avant que les cavaliers soient à leur portée.

Quand il regarda de nouveau par-dessus son épaule, il constata avec stupéfaction que leurs poursuivants avaient considérablement comblé l’écart. Ils devaient disposer de montures de tout premier ordre, comprit-il. Son propre cheval et ceux de ses hommes étaient aussi bons que n’importe laquelle des bêtes de leur cohorte, mais en l’occurrence, ils étaient complètement surclassés. Même ainsi, ces gars-là devaient être d’excellents cavaliers pour en tirer une telle performance.

Pour la première fois, le décurion se surprit à douter. Ces types n’étaient pas de simples brigands. Et, à en juger par leurs cheveux bruns et leur teint basané, leurs capes flottantes et leurs tuniques, ils n’étaient pas non plus natifs de cette île. En outre, les membres de tribus celtes ne s’attaquaient pas aux Romains sans l’avantage d’une forte supériorité numérique. Et puis, le Grec semblait les connaître. Même en tenant compte de la pusillanimité propre à sa race, la terreur de l’homme était palpable. Devant le décurion, il faisait des bonds de manière instable sur le dos de sa monture, tandis que sur ses flancs, ses gardes du corps chevauchaient avec nettement plus d’allure et d’assurance. Les lèvres du décurion se relevèrent en un sourire ironique autour de ses dents serrées. Si le Grec savait certainement se conduire au palais, c’était un cavalier déplorable.

Avant peu, l’inévitable se produisit. Alors qu’un sursaut l’envoyait trop loin sur le côté, le Grec poussa un cri aigu, mais malgré un coup sec désespéré sur les rênes, son élan le projeta hors de sa selle. Pestant, le décurion parvint de justesse à détourner sa bête pour ne pas piétiner l’homme au sol.

— Halte !

Dans un chœur de jurons et de hennissements alarmés, l’escorte se rassembla autour du Grec vautré sur le dos.

— J’espère que cet imbécile n’est pas mort, maugréa le décurion, alors qu’il mettait le pied à terre.

Immédiatement, les deux gardes du corps le rejoignirent, se penchant au-dessus de celui dont on leur avait confié la sécurité.

— Vivant ? marmonna l’un d’eux.

— Oui. Il respire.

Le Grec ouvrit les yeux en battant des paupières, puis il les plissa à cause de l’éclat aveuglant du soleil.

— Que… ? Qu’est-ce qui s’est passé ?

Puis il retomba en arrière, sans connaissance.

— Relevez-le ! dit sèchement le décurion. Remettez-le en selle.

Les prétoriens aidèrent le Grec à se redresser et le hissèrent sur un cheval, avant d’en faire autant. L’un d’eux empoigna ses rênes, tandis que l’autre le maintenait en place en le tenant fermement par l’épaule.

Le décurion indiqua le chemin.

— Emmenez-le !

Alors que les trois hommes piquaient des deux vers la sécurité qu’offrait le camp du général, le décurion remonta en selle et se tourna vers leurs poursuivants.

Ils étaient beaucoup plus près à présent, à moins de trois cents pas, et déployés en un V approximatif, alors qu’ils chargeaient en direction de l’escorte immobilisée. Des javelots légers glissèrent hors de leurs étuis ; les attaquants les brandirent au-dessus de leurs têtes, prêts à les lancer.

— En ligne d’escarmouche ! cria le décurion.

Ses hommes écartèrent doucement leurs chevaux qui s’ébrouaient, de manière à occuper toute la largeur du chemin face à leurs agresseurs. Chacun d’eux leva son bouclier pour se couvrir le corps, tandis que sa main libre baissait la pointe de sa lance vers les cavaliers qui gagnaient rapidement du terrain. Le décurion regretta de ne pas leur avoir demandé d’emporter des javelots, mais il avait prévu un trajet sans incident jusqu’au camp du général. Maintenant, ils allaient devoir affronter une volée de javelots légers avant de pouvoir combattre l’ennemi au corps à corps.

— Prêts ! lança le décurion à ses hommes, leur signalant son intention d’attaquer. À mon ordre… chargez !

Avec des cris féroces et des exhortations effrénées à leurs montures, les auxiliaires s’élancèrent, gagnant rapidement de la vitesse, alors que les deux petites lignes se précipitaient l’une vers l’autre.

Les cavaliers ennemis ne donnèrent aucun signe de ralentissement à mesure qu’ils approchaient à pas lourds. L’espace d’un instant, le décurion eut la certitude qu’ils allaient simplement s’écraser contre eux à toute allure, et il se prépara à l’impact. Parmi ses hommes, certains semblèrent marquer une hésitation.

Il eut tôt fait de se ressaisir et leur cria de chaque côté :

— Continuez ! Continuez !

Ils distinguaient maintenant les expressions de leurs poursuivants : concentrés, silencieux et totalement impitoyables. Ne voyant pas la moindre armure sous les plis ondoyants de leurs tuniques et de leurs capes, le décurion eut presque envie de les plaindre. Le choc imminent s’annonçait très inégal. Quelle que soit la qualité de leurs montures, les attaquants ne pouvaient pas espérer l’emporter au corps à corps contre les auxiliaires de cavalerie mieux protégés.

Au dernier moment, sans qu’aucun ordre soit donné, l’ennemi fit brusquement tourner ses chevaux au galop devant la charge romaine. Les bras qui tenaient les javelots furent ramenés en arrière d’un geste large.

— Attention ! cria l’un des soldats du décurion, alors que plusieurs tirs filaient suivant une trajectoire basse en direction de l’escorte.

Cela n’avait rien d’une pluie frénétique de projectiles – chaque homme avait soigneusement choisi sa cible – et les pointes en fer s’enfoncèrent avec un bruit sourd dans les poitrails et les flancs des montures. Seul un des auxiliaires fut touché, dans le bas du ventre, juste au-dessus du pommeau. Le décurion comprit immédiatement que la prise de leurs chevaux pour cibles ne devait rien au hasard. Certains se cabrèrent, battant de leurs sabots en raison de leurs blessures, d’autres bronchèrent de côté, avec des hennissements de terreur stridents. Les cavaliers durent abandonner la charge, alors qu’ils se démenaient pour maîtriser leurs bêtes, et deux d’entre eux furent désarçonnés et tombèrent la tête la première sur la terre durcie du chemin.

De nouveaux javelots fendirent l’air. La monture du décurion se contracta, alors qu’une hampe sombre dépassait de son épaule droite. Serrant instinctivement sa selle en cuir entre ses cuisses, il pesta contre son cheval, qui s’arrêtait et balançait la tête, envoyant voler des mouchetures de salive étincelante au soleil. Autour de lui, l’escorte ne formait plus qu’un chaos d’animaux estropiés et d’hommes désarçonnés tâchant d’éviter les bêtes paniquées.

À peu de distance, l’ennemi avait épuisé ses javelots et chaque attaquant dégainait sa spatha, l’épée à longue lame réglementaire de la cavalerie romaine. La chance avait tourné ; maintenant, ils risquaient l’extermination.

— Ils vont charger ! cria une voix terrifiée près du décurion. Sauve qui peut !

— Non ! Restez groupés ! beugla l’officier, glissant au bas de sa monture blessée. Prenez la fuite, et vous êtes foutus ! Serrez les rangs ! Serrez les rangs autour de moi.

C’était un ordre inutile. Avec la moitié de ses hommes à pied, certains encore sonnés par leur chute, et les autres qui s’efforçaient de maîtriser leur monture, une défense concertée relevait de l’impossible. Ce serait chacun pour soi. Le décurion s’écarta vers un espace dégagé qui lui permettrait de manier sa lance. Il fixa alors son regard sur l’ennemi qui approchait au trot, animé d’intentions meurtrières, l’épée pointée.

Puis, quelqu’un cria un ordre, en latin.

— Laissez-les !

Les huit cavaliers remirent leurs lames au fourreau. Avec un petit coup sec sur leurs rênes, ils contournèrent le cercle méfiant des membres de l’escorte, avant de repartir au galop en direction du camp des légions.

— Merde ! marmonna quelqu’un, avec un profond soupir de soulagement. Il s’en est fallu de peu. J’ai bien cru notre dernière heure arrivée.

D’instinct, le décurion partagea ce sentiment pendant un moment. Puis ses entrailles se glacèrent.

— Le Grec… Ils en ont après lui.

Sonné comme il était, celui-ci ralentissait les prétoriens. Leurs poursuivants les rattraperaient bien avant qu’ils trouvent refuge au camp du général Plautius. Ils allaient se faire tailler en pièces.

Le décurion maudit le Grec et la mauvaise fortune, qui lui avait valu d’être chargé de sa protection. Il empoigna les rênes du soldat blessé, qui s’efforçait toujours d’extraire le javelot de son ventre.

— Descends !

Comme l’homme au visage tordu de douleur semblait n’avoir pas entendu l’ordre, le décurion le poussa hors de selle pour prendre sa place. Un cri de souffrance retentit, alors que l’auxiliaire tombait lourdement sur le sol, et que la hampe du javelot se brisait.

— Tous ceux avec un cheval, suivez-moi ! cria le décurion, faisant tourner sa monture et la lançant après leurs attaquants. Suivez-moi !

Il se pencha, la crinière du cheval claquant contre sa joue, alors que l’animal s’ébrouait et allait au bout de ses forces pour obéir aux injonctions brutales de son cavalier. Le décurion regarda derrière lui. Quatre soldats s’étaient détachés des autres et galopaient dans sa direction. Cinq contre huit. Pas terrible. Mais son bouclier et sa lance lui donnaient l’avantage sur n’importe quel adversaire privé de son javelot et uniquement armé d’une épée. Il prit donc en chasse ces inconnus, le cœur rempli d’un froid désir de vengeance, et l’esprit obsédé par l’idée de sauver le Grec qui les avait mis dans ce pétrin.

Alors que le chemin descendait doucement, le décurion aperçut l’ennemi au galop à trois cents pas. Cinq cents mètres plus loin chevauchaient le Grec et ses gardes du corps prétoriens, qui se démenaient toujours pour le maintenir en selle.

— Allez ! hurla-t-il par-dessus son épaule. Plus vite !

Les trois groupes de cavaliers traversèrent le fond du val et s’engagèrent sur la pente opposée. L’épuisement antérieur des montures des poursuivants devint manifeste, alors que l’écart entre eux et le décurion se réduisait. Avec un frisson de triomphe grandissant, il talonna son cheval et lui cria des encouragements à l’oreille.

— Allez ! Allez, ma belle ! Un dernier effort !

La distance qui les séparait avait diminué de moitié, quand l’ennemi franchit la crête de la colline et disparut un instant aux regards. Le décurion avait maintenant la certitude que lui et ses soldats allaient les rattraper, avant qu’ils aient l’occasion d’attaquer le Grec et ses prétoriens. Il jeta un coup d’œil en arrière et son cœur se souleva en voyant ses hommes juste derrière lui. Il n’irait pas seul au combat.

Alors que le chemin se mettait à redescendre, l’immense carré du camp du général, qui s’étendait à un peu moins de cinq kilomètres, apparut. Des grilles complexes de tentes minuscules remplissaient le vaste espace borné par le mur de terre et les remparts. Trois légions et plusieurs cohortes auxiliaires, environ vingt-cinq mille soldats, se massaient pour avancer, trouver et détruire l’armée de Caratacos et ses guerriers bretons. Il n’eut qu’un moment pour profiter du spectacle, avant que des cavaliers ayant fait demi-tour et chargeant vers lui envahissent son champ de vision. Le temps lui manqua pour ramener son cheval au pas et attendre que ses propres hommes le rattrapent. Le décurion se hâta de lever son bouclier ovale et de baisser le fer de sa lance, prenant pour cible le centre de la poitrine de l’ennemi le plus proche.

Puis il se retrouva parmi eux, l’impact repoussa son bras en arrière, lui tordant douloureusement l’épaule. La hampe de sa lance lui fut arrachée des doigts, et il entendit le grognement profond de celui qu’il avait touché, alors que l’ennemi le dépassait dans un tourbillon de capes claquantes, de crinières et de queues. La lame d’une épée s’abattit contre son bouclier, choquant bruyamment l’ombon, avant de lui ouvrir le mollet. Puis le décurion se retrouva derrière eux. Il tira ses rênes d’un côté et dégaina son épée. Un grand fracas d’armes et de cris annonça l’arrivée du reste de ses hommes.

L’épée tenue haut, il chargea dans la mêlée. Ses soldats se battaient désespérément, contre un ennemi deux fois plus nombreux. Alors qu’ils paraient une attaque, ils se rendaient vulnérables à la suivante. Le temps que leur commandant les rejoigne, deux d’entre eux se vidaient déjà de leur sang sur le sol, à côté de la forme tordue de douleur de l’homme que le décurion avait transpercé de sa lance.

Il sentit un mouvement sur sa gauche et baissa vivement son casque, alors que le tranchant d’une épée traversait le bord en métal de son bouclier. Le décurion tenta d’arracher son arme à son attaquant qu’il tira sur le côté, tout en faisant décrire un arc à son glaive. Il se tourna pour lui faire face, les yeux de l’homme s’agrandirent devant la lame brillante, tandis qu’il prenait la mesure du danger et rejetait son corps en arrière. La pointe déchira sa tunique, lui éraflant la poitrine.

— Merde ! s’exclama le décurion.

Talonnant légèrement sa monture, il la poussa à s’approcher davantage de son adversaire pour le retour de lame. Aveuglé par son intention d’en finir, il en oublia toute prudence et ne vit pas la silhouette descendue de cheval se précipiter sur son flanc et lui enfoncer son épée dans l’aine. Il sentit juste l’impact, comparable à celui d’un coup de poing, et quand il se tourna, son attaquant avait déjà reculé d’un bond, son arme rougie. Le décurion comprit immédiatement qu’il s’agissait de son sang, mais il n’avait pas le temps de s’intéresser à sa blessure. Un rapide examen de la situation lui révéla qu’il était le dernier de sa troupe encore debout. Les autres étaient morts ou le seraient bientôt ; ils n’avaient pris la vie que de deux de ces hommes étranges et silencieux, qui se battaient comme s’ils étaient nés pour cela.

Des mains l’attrapèrent par le bras qui tenait son bouclier, et le tirèrent brutalement de sa selle. Le décurion s’écrasa sur la terre dure du chemin, l’air chassé hors de ses poumons. Alors qu’il était étendu sur le dos, le souffle coupé et le regard rivé dans le bleu du ciel, une silhouette sombre s’interposa entre lui et le soleil. Bien qu’il sache que c’était la fin, il refusa de fermer les yeux.

Il eut une moue méprisante.

— Allez, fumier ! Qu’est-ce que tu attends ?

Mais aucune épée ne s’abattit. L’autre se contenta de tourner les talons et s’éloigna. Le décurion entendit des pas traînants, des ébrouements et enfin un martèlement de sabots, qui s’estompèrent vite, pour céder la place aux bruits singulièrement paisibles d’un après-midi d’été. Le bourdonnement vibratoire des insectes n’était ponctué que par les gémissements de souffrance d’un homme dans l’herbe tout près. Il n’en revenait pas d’être toujours en vie, d’avoir été épargné par l’ennemi, alors qu’il gisait sans défense sur le sol. Il s’efforça de reprendre son souffle, se redressant doucement en position assise.

Les six cavaliers survivants étaient repartis à la poursuite du Grec. Une colère profonde envahit le décurion. Il avait échoué. En dépit du sacrifice de ses hommes, ces inconnus allaient rattraper le Grec. Il imaginait déjà le savon qu’on leur passerait, à lui et à ce qui restait de son escorte, quand ils regagneraient tant bien que mal le fort de la cohorte.

Se sentant soudain pris de vertiges et nauséeux, il posa une main sur le sol pour se remettre d’aplomb. La terre lui sembla chaude et poisseuse sous ses doigts. Baissant les yeux, il s’aperçut qu’il était assis dans une flaque de sang. Le sien, comprit-il vaguement. Il se rappela sa blessure à l’aine. Une artère majeure avait été sectionnée et un liquide sombre jaillissait sur l’herbe entre ses jambes écartées. Il plaqua immédiatement une main sur la plaie, mais l’écoulement chaud pressait contre sa paume et giclait à travers ses doigts. Il avait froid à présent. Avec un sourire triste, il sut qu’il ne courait plus le risque de se faire enguirlander par le préfet de la cohorte. Pas dans cette vie, en tout cas. Le décurion leva les yeux et concentra son attention sur les minuscules silhouettes du Grec et de ses gardes du corps, fuyant pour sauver leur peau.

La gravité de leur situation ne le concernait plus. Ils n’étaient plus que des ombres, vacillant à la périphérie de ses sens qui s’amenuisaient. Il se laissa retomber dans l’herbe et fixa son regard sur le ciel bleu dégagé. Tous les bruits de la récente escarmouche s’étaient estompés ; il ne restait plus que l’effervescence soporifique des insectes. Le décurion ferma les yeux et s’abandonna à la chaleur estivale de l’après-midi, alors que sa conscience déclinait peu à peu.



Chapitre 2

— Réveille-toi ! (Le prétorien secoua le Grec par l’épaule.) Narcisse ! Allez !

— Tu perds ton temps, lui dit son compagnon, de l’autre côté du Grec. Il a son compte.

Tous deux regardèrent en arrière, en direction de l’escarmouche au sommet de la colline.

— Il doit absolument reprendre connaissance. Sinon, on est tous morts. Je doute que nos gars là-haut tiennent longtemps.

— Non. (Son compagnon plissa les yeux.) C’est terminé. Allons-y.

Le Grec gémit et leva la tête avec une expression douloureuse.

— Que… ? Qu’est-ce qui se passe ?

— On a des ennuis. Il faut se dépêcher.

Narcisse secoua la tête pour dissiper le brouillard qui lui obscurcissait l’esprit.

— Où sont les autres ?

— Morts. Assez traîné.

Narcisse hocha la tête, saisit ses rênes et talonna son cheval. Le prétorien derrière l’animal l’encouragea d’un petit coup d’épée.

— Doucement ! protesta Narcisse.

— Désolé, mais il n’y a pas de temps à perdre.

— Peut-être, mais…

Narcisse se retourna avec colère vers son garde du corps pour lui rappeler à qui il s’adressait. Puis ses yeux remontèrent vers le sommet de la colline, au moment où leurs poursuivants en finissaient avec l’escorte et reprenaient leur chasse.

— D’accord, marmonna-t-il. Allons-y.

Alors que tous trois éperonnaient leurs chevaux, Narcisse regarda au loin, en direction du camp, espérant que, parmi les sentinelles, les plus vigilantes repéreraient les deux groupes de cavaliers et donneraient l’alerte. Sans aide envoyée par le général, il se pouvait qu’il n’arrive pas vivant. Les innombrables reflets sur les surfaces polies des armes et des armures lui semblaient si inaccessibles qu’ils auraient aussi bien pu correspondre au scintillement d’étoiles lointaines et froides.

Derrière eux, à guère plus de quatre cents mètres, le fracas des sabots de leurs poursuivants se faisait entendre. Narcisse savait qu’il n’avait aucune pitié à attendre d’eux. Ils n’étaient pas là pour faire des prisonniers. C’étaient des assassins, avec pour mission de tuer le secrétaire impérial avant qu’il entre en contact avec le général Aulus Plautius. La question de l’identité de leur employeur tracassait Narcisse. Si leur chance tournait et que l’un d’eux tombe entre ses mains, le général comptait dans son armée des tortionnaires capables de briser les plus fortes têtes. Mais il avait le sentiment que même cette information lui serait peu utile. Narcisse et son maître, l’empereur Claude, avaient des ennemis assez habiles pour confier leurs basses besognes – le recrutement d’assassins, par exemple – à des intermédiaires anonymes qu’ils pouvaient sacrifier.

Sa mission était censée rester secrète. À sa connaissance, seuls l’empereur lui-même et une poignée de fonctionnaires de confiance savaient que Claude avait envoyé son bras droit en Bretagne pour voir le général Plautius. Lors de leur dernière rencontre, un an plus tôt, Narcisse avait fait partie de la suite impériale. Claude avait rejoint l’armée, juste assez longtemps pour assister à la défaite des Bretons devant Camulodunum, une victoire dont il avait donc pu s’attribuer le mérite. La suite impériale comptait des milliers de personnes, et on n’avait pas regardé à la dépense pour le luxe et la sécurité de l’empereur et Narcisse. Cette fois, la discrétion primait et Narcisse, voyageant dans une simplicité qui ne lui était pas coutumière, avait demandé au préfet de la garde prétorienne de lui fournir les deux meilleurs hommes de son unité d’élite. Il avait donc quitté le palais par une sortie située dans une petite rue tranquille, en compagnie de Marcellus et Rufus.

Pourtant, d’une manière ou d’une autre, l’information avait transpiré. Presque dès qu’ils avaient laissé Rome hors de vue, Narcisse avait eu le sentiment d’être observé et suivi. Derrière eux, la route n’avait jamais été totalement déserte – toujours une silhouette solitaire ou une autre, aperçues vaguement au loin. Bien sûr, il pouvait s’agir d’inoffensifs voyageurs et il se pouvait aussi que les soupçons de Narcisse soient sans fondement, mais la peur de ses ennemis le hantait. Assez pour le pousser à prendre toutes les précautions possibles, ce qui lui avait valu de durer plus longtemps que la plupart des hommes dans le monde périlleux de la maison impériale. Quelqu’un qui jouait gros, à l’instar de Narcisse, se devait d’avoir des yeux derrière la tête. Rien de ce que faisait ou disait l’aristocratie ne devait lui échapper. Pas le moindre signe de tête, pas le plus discret chuchotement échangé pendant les banquets au palais.

Cela lui rappelait souvent le dieu Janus, le gardien de Rome aux deux visages, à l’affût du danger dans chaque direction. L’appartenance à la maison impériale nécessitait d’afficher deux visages. Le premier, celui d’un serviteur empressé, cherchant avant tout à satisfaire son maître politique et ses supérieurs dans la société ; le second, celui de quelqu’un qui réglait les problèmes avec détermination et sans états d’âme. Il ne pouvait exprimer ses véritables pensées qu’en présence d’hommes qu’il avait condamnés à l’exécution ; il éprouvait alors un vif plaisir à donner libre cours au dédain et au mépris qu’ils lui inspiraient.

Maintenant, semblait-il, c’était lui qui risquait l’élimination. Si terrifié soit-il par la mort, Narcisse était surtout rongé par le besoin de savoir qui, parmi ses nombreux ennemis, se cachait derrière cette attaque. Lui et son escorte avaient déjà échappé à deux tentatives, la première dans une auberge du Norique, où une dispute avait éclaté à cause de quelques boissons renversées, avant de dégénérer rapidement en bagarre générale. Narcisse et ses gardes du corps avaient assisté à la rixe dans leur coin, quand un couteau avait fendu l’air de la salle, directement vers lui. Marcellus, qui l’avait vu venir, avait fourré la tête du secrétaire impérial dans son bol de ragoût, la lame se plantant avec un bruit sourd dans la poutre derrière Narcisse un instant plus tard.

La seconde fois, un groupe de cavaliers était apparu sur la route derrière eux, alors qu’ils se dirigeaient vers le port de Gesoriacum. Préférant ne prendre aucun risque, ils avaient piqué un galop, arrivant sur des chevaux épuisés, poussés aux limites de leur endurance. Sur le quai grouillant de monde, on chargeait des approvisionnements destinés aux légions du général Plautius en Bretagne, et l’on déchargeait des prisonniers de guerre attendus sur les marchés aux esclaves dans tout l’Empire. Narcisse avait réservé des couchettes sur le premier bateau en partance pour la Bretagne. Alors qu’ils laissaient derrière eux l’activité chaotique du quai, Marcellus lui avait doucement touché le bras, montrant d’un signe de tête un groupe de huit hommes qui assistait silencieusement au départ. Les mêmes individus, sans doute, qui étaient à leurs trousses à cet instant.

Narcisse regarda en arrière et constata avec un choc que l’ennemi gagnait du terrain. A contrario, le camp semblait toujours aussi loin.

— Ils nous rattrapent, hurla-t-il à ses gardes du corps. Faites quelque chose !

Marcellus échangea un regard avec l’autre prétorien. Tous deux levèrent les yeux au ciel.

— Qu’est-ce que tu en dis ? lança Rufus. Chacun pour soi ?

— Pourquoi pas ? Je veux bien être pendu si je me fais tuer pour un foutu Grec.

Ils se penchèrent sur le cou de leurs bêtes et les éperonnèrent avec de grands cris.

Alors qu’ils prenaient de l’avance sur lui, Narcisse se mit à brailler d’une voix paniquée :

— Ne me laissez pas ! Ne me laissez pas !

Le secrétaire impérial piqua des deux et sa monture rattrapa progressivement les deux autres. L’odeur âcre des chevaux lui remplissait les narines et chaque secousse menaçait de le précipiter au sol qui défilait dans une sorte de brouillard. Narcisse serra les dents de terreur. Il n’avait jamais eu aussi peur de toute sa vie, et il se jura de ne plus jamais grimper sur le dos d’un de ces animaux. Dorénavant, il refuserait tout moyen de transport plus rapide, ou moins confortable qu’une litière. Il arrivait à la hauteur des prétoriens, quand Marcellus lui adressa un clin d’œil.

— Il y a du progrès… Ce n’est plus si loin maintenant !

Tous trois maintinrent leur train d’enfer, le vent rugissant à leurs oreilles, mais chaque fois que Narcisse ou l’un des gardes du corps jetaient un coup d’œil en arrière, leurs poursuivants avaient gagné du terrain. À l’approche du camp, les chevaux du gibier comme du chasseur se mirent à donner des signes de fatigue. Les cavaliers virent le poitrail de leurs montures se dilater et se contracter tel un immense soufflet, alors qu’elles respiraient avec peine. À l’allure à fond de train succéda un petit galop épuisé, tandis que les hommes se montraient plus brutaux dans leurs tentatives pour arracher un ultime effort à leurs bêtes.

Quand le chemin atteignit l’éminence suivante, Narcisse s’aperçut qu’ils ne se trouvaient plus qu’à environ trois kilomètres de la sécurité du camp. De nombreux groupes de légionnaires s’entraînaient devant les remparts ou cherchaient de la nourriture dans les parages. On avait certainement vu les cavaliers à l’approche maintenant ? Quelqu’un avait dû donner l’alerte et envoyer un détachement pour en avoir le cœur net. Mais rien ne vint troubler le paysage paisible face aux trois hommes sur leurs montures exténuées. Et derrière eux, l’écart avec leurs poursuivants diminuait toujours.

— Ils sont complètement aveugles ou quoi !? lança Rufus, furieux, avec de grands signes du bras. Par ici, bande d’empotés ! Regardez par ici !

Le chemin descendit de nouveau, vers un ruisseau qui sinuait à la lisière d’une petite forêt de chênes séculaires. La surface tranquille de l’eau explosa, alors que Narcisse et ses gardes du corps passaient à gué et émergeaient, luisants, sur la rive opposée. Les cavaliers n’étaient plus qu’à deux cents pas derrière eux, quand ils s’engagèrent au galop sur le sentier qui serpentait entre les chênes. De profondes ornières laissées par des chariots les obligèrent à se ranger sur le côté pour épargner à leurs montures le risque d’une fracture de la jambe. Des ajoncs poussaient dans le sous-bois et Narcisse sentit leurs épines labourer ses braies, alors qu’ils continuaient à toute allure, tête baissée pour éviter les branches en saillie. L’agitation dans l’eau derrière eux leur apprit que leurs poursuivants avaient atteint le gué.

— On y est presque ! cria Marcellus. Encore un effort !

La lumière du soleil entrée par les interstices laissés dans la voûte de verdure mouchetait la terre. Puis, à travers une trouée dans la végétation, la porte fortifiée du camp apparut loin devant. Narcisse sentit la joie l’envahir. Peut-être allaient-ils être épargnés, après tout.

Les chevaux, trempés et en nage, retrouvèrent le soleil au galop.

— Vous, là-bas ! aboya une voix. Halte ! Halte !

Narcisse aperçut un groupe d’hommes se reposant à l’ombre des arbres à la lisière de la forêt. Autour d’eux se trouvaient des tas de bois fraîchement coupé, tandis que des mules de bât broutaient avec contentement. Ils gardaient leurs javelots à portée de main, et leurs boucliers plantés sur leur base courbe, prêts à être empoignés à tout moment.

Marcellus tira brusquement sur ses rênes et son cheval vira en direction du détachement de corvée de bois. Il respira profondément et cria :

— Aux armes ! Aux armes !

Les hommes réagirent immédiatement ; ils se relevèrent d’un bond et coururent vers les armes, alors que les trois cavaliers galopaient vers eux. L’optio qui les commandait s’avança, brandissant son épée avec méfiance.

— Et pour qui tu te prends, toi ?

Narcisse et ses gardes du corps ne s’immobilisèrent qu’une fois parmi les légionnaires. Marcellus glissa au bas de sa selle et tendit le bras vers le chemin.

— Derrière nous ! Il faut les arrêter !

— Qui ça ? grogna l’optio avec irritation. Qu’est-ce que tu racontes ?

— Nos poursuivants. Ils essaient de nous tuer.

— Je n’y comprends rien ! Calme-toi, mon vieux. Explique-toi. Qui es-tu ?

Marcellus fit un signe du pouce vers Narcisse, plié en deux sur sa selle, alors qu’il s’efforçait de reprendre haleine.

— Envoyé spécial de l’empereur. On nous a attaqués. Notre escorte, exterminée. Ils sont juste derrière nous.

— Qui ça ? demanda de nouveau l’optio.

— Je ne sais pas, reconnut Marcellus. Mais ils seront là d’un moment à l’autre. Mets tes hommes en ordre de bataille !

L’optio le regarda avec méfiance, puis il cria à ses soldats de se rassembler. La plupart avaient déjà ramassé leurs armes et s’alignèrent rapidement, leur javelot dans une main et leur bouclier dans l’autre. Leurs yeux se fixèrent sur le chemin à la sortie de la forêt. Le silence tomba sur eux, alors qu’ils attendaient l’apparition des cavaliers. Mais il n’y eut rien. Ni martèlement de sabots ni cris de guerre, rien. Les chênes restèrent immobiles et paisibles, et pas un souffle de vie ne s’échappa des bois. Pendant que les légionnaires et les trois autres hommes patientaient dans une atmosphère tendue, un pigeon fit entendre son roucoulement rauque depuis la branche d’un arbre voisin.

L’optio s’accorda un moment, avant de se tourner vers les trois inconnus qui venaient de gâcher sa pause en pleine corvée de bois.

— Eh bien ?

Narcisse détacha son regard du chemin et haussa les épaules.

— Ils ont dû se replier, dès qu’ils se sont aperçus que nous étions en sécurité.

— En supposant qu’ils aient jamais été là. (L’optio leva un sourcil.) Maintenant, est-ce que quelqu’un veut bien m’expliquer ce qui se passe ?



Chapitre 3

— La barbe ne te va pas, je trouve.

Narcisse haussa les épaules.

— Elle a son utilité.

— As-tu fait bon voyage ? s’enquit poliment le général Plautius.

— Bon voyage ? J’ai été contraint de passer la nuit dans des auberges infestées de puces et d’y avaler l’infâme bouillon qu’on y sert en guise de repas aux gueux. Une bande d’assassins m’a traqué jusque sur le pas de ta porte et…

— Oui. Mais à part ça, dit le général avec un sourire. Comment ç’a été ?

— Rapide.

Narcisse haussa les épaules et but une gorgée d’eau citronnée. Les deux hommes étaient assis sous un auvent dressé au sommet d’une éminence, d’un côté de l’étendue de tentes qui constituait le quartier général de l’armée. Un esclave avait promptement apporté de l’eau dans une carafe très ornée, qu’il avait posée avec deux verres sur une petite table au plateau en marbre placée entre leurs deux sièges. Narcisse avait enlevé ses vêtements trempés de sueur par sa chevauchée et portait une tunique légère. De la transpiration perlait sur la peau du secrétaire impérial et du général dans l’air étouffant et lourd, alors qu’un soleil éclatant brillait encore dans le ciel dégagé de cette fin d’après-midi.

Le camp s’étendait de tous les côtés. Narcisse, habitué aux déploiements plus modestes des cohortes de la garde prétorienne à Rome, était impressionné. Non pas qu’il vît pour la première fois l’armée de Bretagne se masser avant d’entrer en campagne. Il avait été là, quand les quatre légions, renforcées par les unités auxiliaires, avaient écrasé Caratacos un an plus tôt. L’alignement minutieux des tentes avait quelque chose de rassurant. Chacune d’elles marquait la présence de huit hommes, dont certains manœuvraient à l’intérieur du camp. D’autres s’occupaient d’aiguiser les lames des armes, ou revenaient d’expéditions aux alentours, chargés de corbeilles de céréales, ou en compagnie d’animaux de ferme confisqués. Tout cela fleurait bon l’ordre et la puissance irrésistible de Rome. Avec une force si énorme et si bien entraînée, on avait du mal à croire que quelque obstacle pouvait contrarier l’empereur dans sa volonté d’ajouter l’île et ses tribus à l’inventaire de l’Empire.

Cette pensée dominait l’esprit de Narcisse, elle était même la raison pour laquelle on l’avait secrètement envoyé dans ce camp, si loin du palais, sur la rive nord de la Tamesis.

— Combien de temps comptes-tu rester parmi nous ? s’enquit le général.

Narcisse sembla amusé par la question de l’officier.

— Tu ne m’as pas encore demandé pourquoi j’étais là.

— Pour t’informer des progrès de la campagne, j’imagine.

— En partie, reconnut Narcisse. Alors, comment ça se présente ?

— Tu le sais très bien. Tu lis mes rapports.

— Oui, bien sûr. Très instructifs, très détaillés. Un style impeccable, qui n’est pas sans rappeler les commentaires de César. Comme ce doit être grisant de commander une si grande armée…

Plautius connaissait Narcisse depuis assez longtemps pour être immunisé contre la flatterie doucereuse que le Grec maniait volontiers. Par ailleurs, son expérience des fonctionnaires du palais lui permettait de déceler la menace implicite dans la dernière remarque du secrétaire impérial.

— Crois bien que ta comparaison avec le divin César m’honore, mais je ne partage nullement sa soif de pouvoir.

Narcisse sourit.

— Nul ne s’étonnerait qu’un homme dans ta position, le commandant d’une si grande armée, fasse preuve d’une certaine ambition. Cela n’aurait rien d’inattendu ni même de fâcheux. Rome apprécie l’ambition chez ses généraux.

— Rome, peut-être. L’empereur, j’en doute.

— Rome et l’empereur ne font qu’un, rappela Narcisse avec douceur. Suggérer le contraire pourrait sembler séditieux.

— Séditieux ? (Plautius haussa un sourcil.) Tu n’es pas sérieux. En est-on vraiment arrivé là ?

Narcisse but une autre, longue gorgée. Il regarda attentivement le général par-dessus le bord de son verre avant de le poser.

— La situation est pire que tu peux l’imaginer, Plautius. À quand remonte ton dernier séjour à Rome ?

— Quatre ans. Et cela ne m’a pas manqué du tout. Remarque, à l’époque, Caligula tenait les rênes. D’après ce qu’on m’a dit, Claude représente un net progrès et les choses vont beaucoup mieux.

Narcisse hocha la tête.

— Dans l’ensemble, c’est vrai. Le problème, c’est que l’empereur a tendance à devenir trop dépendant des mauvaises personnes.

— Toi excepté, je suppose.

— Bien sûr. (Narcisse fronça les sourcils.) Et soit dit en passant, ta remarque n’est absolument pas drôle. J’ai servi l’empereur aussi loyalement que n’importe qui. J’ai consacré ma vie à assurer son succès, pour ainsi dire.

— Mes amis à Rome m’ont également rapporté que tes affaires ont beaucoup prospéré ces dernières années…

— Et alors ? Est-il injuste qu’un homme se voie récompensé pour ses bons et loyaux services ? De toute manière, je ne suis pas là pour discuter de mes finances personnelles.

— Manifestement.

— Et je serais reconnaissant à tes amis de bien réfléchir avant de parler. Ce genre de remarque a tendance à se retourner contre ceux qui ne savent pas tenir leur langue, comprends-tu ? Que cela leur serve d’avertissement.

— Je leur en ferai part.

— Bien. Donc, comme je le disais, l’empereur a quelque peu perdu ses facultés de discernement au cours des derniers mois, surtout depuis que cette petite putain de Messaline lui a tapé dans l’œil.

— J’ai entendu parler d’elle.

— Tu devrais la voir, sourit Narcisse. Vraiment. Je n’ai jamais connu quelqu’un comme elle. Il lui suffit d’entrer dans une pièce et d’un regard, elle met les hommes à ses pieds. Pire que des chiots. J’en suis malade. Claude lui-même n’est pas assez vieux pour rester insensible à la jeunesse et à la beauté. Oh, et elle est maligne. Jupiter seul sait combien d’amants partagent son lit, à l’intérieur même du palais impérial. Pourtant, en ce qui concerne Claude, elle est folle de lui et tout ce qu’elle fait trouve grâce à ses yeux.

— Et lui cause-t-elle du tort ?

— Je n’en suis pas sûr. Peut-être pas délibérément. Bien sûr, la conduite scandaleuse de Messaline nuit à la réputation de l’empereur et le fait passer pour un imbécile. Quant à savoir si elle cache de plus sinistres desseins… Aucune preuve ne vient étayer mes soupçons – pour l’instant. Et puis, il y a ces scélérats, les Libérateurs.

— Je pensais ce problème réglé, depuis l’année passée.

— La plupart d’entre eux ont été éliminés après cette mutinerie à Gesoriacum. Mais pas tous. Et ceux qui restent ont réussi à organiser des livraisons d’armes aux Bretons l’été dernier. D’après des informations recueillies par mes agents, ils préparent une action importante. Mais tant que la garde prétorienne et les légions sont du côté de l’empereur, ils sont impuissants.

— On t’a donc envoyé pour s’assurer de ma loyauté ?

Plautius regarda attentivement Narcisse.

— Quelle autre raison aurais-je eue de venir ici ? Et pourquoi aurais-je voyagé si discrètement ?

— Tu n’as pas peur qu’on s’aperçoive de ton absence ?

— Clairement, quelqu’un a eu vent de ma mission. Espérons seulement que l’information ne circule pas davantage. Le palais a fait savoir que je suis en convalescence à Capri. Je compte bien être rentré à Rome, avant qu’un espion du camp adverse au sein de ton état-major vende la mèche.

— Des espions ennemis dans mon état-major ? (Plautius feignit l’indignation.) Et puis quoi encore ? Pourquoi pas des espions impériaux ?

— Tu ne devrais pas ironiser ainsi sur la présence de mes hommes, Plautius. Leur mission est double : réunir des informations sur les individus susceptibles de représenter une menace pour l’empereur, mais aussi assurer ta protection.

— Contre qui ai-je besoin d’être protégé ?

Narcisse sourit.

— Mais contre toi-même, mon cher Plautius. Ils sont là pour te rappeler que rien n’échappe aux yeux et aux oreilles du palais. C’est une manière de refréner le discours et les ambitions de certains de nos commandants les moins politiquement perspicaces.

— Et tu penses que j’appartiens à cette catégorie ?

— Je n’en suis pas sûr. (Narcisse caressa sa barbe.) Qu’en dis-tu ?

Les deux hommes s’entre-regardèrent en silence pendant un moment, avant que le général Plautius baisse les yeux sur le verre qu’il faisait tourner entre ses doigts. Narcisse rit légèrement.

— Non, bien sûr. Ce qui m’amène à ma question suivante. Si ta loyauté envers l’empereur n’est pas à mettre en doute, pourquoi cherches-tu à ce point à le discréditer ?

Le général reposa son verre sur la table avec un petit coup sec et croisa les bras.

— Je ne comprends pas.

— Disons-le autrement, dans ce cas, en employant une tournure moins désagréable. Pourquoi en fais-tu si peu pour servir sa cause ? À ce que je vois, ton armée n’a guère fait plus que consolider les gains de l’année passée. Seuls le légat Vespasien et sa IIe Légion ont enregistré quelques progrès au sud-ouest. Tu n’as toujours pas réussi à affronter Caratacos sur le champ de bataille, en dépit de forces supérieures, et alors que la moitié des tribus de cette terre plongée dans l’ignorance sont déjà devenues nos alliées. Je conçois difficilement des circonstances plus favorables pour avancer, vaincre l’ennemi et conclure cette campagne coûteuse.

— C’est donc une simple question de coût ? dit le général Plautius avec mépris. Certaines choses en ce monde n’ont pas de prix.

— Faux ! rétorqua sèchement Narcisse, avant que le patricien puisse se lancer dans un discours ampoulé sur la destinée manifeste de Rome et la nécessité pour chaque génération de repousser les limites de la gloire de l’Empire.

— Il n’existe rien en ce bas monde qui n’ait son prix. Rien ! Qu’on s’en acquitte en or ou en sang, on finit toujours par le payer. L’empereur a besoin d’une victoire en Bretagne pour asseoir sa position. Cela coûtera à Rome la vie de milliers de ses meilleurs soldats. C’est regrettable. Mais nous pouvons remédier à cela. Nous ne manquerons jamais d’hommes. Ce que nous ne pouvons pas nous permettre de perdre, c’est un empereur de plus. L’assassinat de Caligula a failli mettre l’empire à genoux. Si la garde prétorienne n’avait pas soutenu Claude dans sa revendication du titre, nous aurions eu une nouvelle guerre civile sur les bras, avec des généraux fous de pouvoir, prêts à lancer leurs légions dans leur quête de gloire. Et l’Empire aurait eu tôt fait de rejoindre les chapitres clos dans l’histoire des puissances déchues. Quel homme sain d’esprit pourrait bien souhaiter cela au monde ?

— Bien dit. Très éloquent, répondit Plautius. Mais quel rapport avec moi ?

Narcisse soupira patiemment.

— La lenteur de tes progrès nous coûte cher. La réputation de l’empereur s’en ressent. Voilà près d’un an qu’il n’a pas eu une victoire à célébrer en Bretagne. Et pourtant, je continue à recevoir des requêtes pour plus de troupes, d’armes, d’approvisionnements.

— Simple opération de nettoyage.

— Non. Ça, c’est après avoir battu l’ennemi. Toi, tu engloutis des ressources. Cette île est comme une éponge. Elle absorbe constamment des hommes, de l’argent et du capital politique. Combien de temps cela va-t-il encore durer, mon cher général ?

— Comme je l’ai précisé dans mes rapports, nous avançons. Lentement, mais sûrement. Nous forçons Caratacos à reculer, un kilomètre après l’autre. Bientôt, il devra se retourner et engager le combat.

— Quand, général ? Dans un mois ? Un an ? Plus ?

— Il se trouve que ce n’est plus qu’une question de jours.

— De jours ? (Narcisse sembla sceptique.) Je t’écoute, explique-toi.

— Volontiers. Caratacos et son armée ont établi leur camp à une quinzaine de kilomètres. (Plautius indiqua l’ouest d’un geste de la main.) Il sait que nous sommes là, et que nous nous attendons à un repli de sa part, quand nous avancerons, comme il l’a toujours fait. Mais cette fois, son plan consiste à traverser la Tamesis à gué, pas très loin d’ici. Ensuite, son intention est de nous prendre à revers et de s’attaquer aux tribus que nous avons soumises au sud du fleuve. Il se peut qu’il tente même d’atteindre notre base de ravitaillement de Londinium. C’est un plan plutôt solide.

— En effet. Comment en as-tu eu connaissance ?

— L’un des chefs de son état-major est un agent à moi.

— Vraiment ? Première nouvelle.

— Certaines informations sont trop sensibles pour être couchées par écrit dans un rapport, répondit Plautius d’un ton suffisant. Tu ne sais jamais entre les mains de qui il risque de tomber. Je poursuis ?

— Je t’en prie.

— Ce que Caratacos ignore, c’est que la IIe Légion a été remontée de Calleva pour couvrir le gué. Caratacos se retrouvera coincé entre mon armée et le fleuve. Il n’aura nulle part où s’enfuir cette fois, il devra faire face et se battre, et nous l’écraserons. Alors, Narcisse, l’empereur et toi aurez votre victoire en Bretagne. Il ne restera plus que quelques poches d’agités dans les régions montagneuses à l’ouest et ces sauvages en Calédonie. Pas sûr que cela vaille la peine d’étendre notre contrôle sur eux. Dans ce cas, un genre de barrière défensive sera nécessaire pour les empêcher d’entrer dans la province.

— Une barrière ?

— Un fossé, un mur, peut-être un canal.

— Cela semble un projet horriblement cher.

— Moins qu’une révolte. De toute manière, c’est une tâche pour l’avenir. D’ici là, nous devons concentrer nos efforts sur deux objectifs : vaincre Caratacos et briser la volonté de résistance des tribus. Je suppose que tu seras là pour assister à la bataille ?

— Absolument ! J’attends cela avec impatience, presque autant que je me réjouis à l’avance d’en faire le récit à l’empereur. Tu n’auras pas à le regretter, Plautius. Cette victoire nous servira tous.

— Alors, trinquons, veux-tu ? (Plautius remplit de nouveau leurs deux verres et leva le sien.) À la frustration des ennemis de l’empereur, et à… une victoire écrasante sur les barbares !

— À la victoire !

Narcisse sourit et vida son verre.
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